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  Exergue


   


  O la mère d’Énée, ancestre des Romains,


  La seule volupté des Dieux et des humains,


  Qui peuples l’air, la terre et la mer navigable


  Et tout cela qui est soubz le ciel habitable,


  Saincte et grande Venus, d’autant que ton amour


  Faict que tous animaux viennent en ce beau jour,


  Les nues et les vens, ô Deesse, te fuyent,


  La campaigne en florist et les ondes en rient


  Et la mer qui par toy doulce et calme se rend


  Luyst dessoubz ta clarté qui sur elle s’estend.


  Car si tost que le ciel le printemps nous rameine


  Et que le doux Zéphir, d’une amoureuse haleine,


  Regaillardist le corps, les oyseaux tout premier


  Annoncent, ô Vénus, ton retour coustumier


  Et sentent ta vertu qui leur poingt les courages ;


  Les animaux aussi parmy les gras herbages


  Bondissent à grands saulx et, d’amour furieux,


  Passent les fiers torrens pour te suyvre en tous lieux.


  Bref par fleuves, par mers et par haultes montaignes,


  Par les boys umbrageux, par les verdes campaignes,


  Poussant dedans les cœurs un amoureux désir,


  Tu maintiens toute espece en eternel plaisir.


  Et pource que toy seule entretiens la nature


  Et que sans toy ne sort aucune creature


  Aux rayons du beau jour, et que rien entre nous


  Ne peut estre sans toy, qui soit aymable et doulx :


  Pource ta deité maintenant je desire


  Estre compaigne aux vers que je pretends d’escrire.


   


  LUCRÈCE


  De Natura Rerum, I, 1,

  traduction de Du Bellay.


  AVERTISSEMENT


  Ce livre fut, en son temps, le deuxième volume de la collection Realia qui a pour but d’offrir aux lecteurs une approche concrète des divers aspects des civilisations anciennes. Il reparaît aujourd’hui en l’état, avec quelques corrections et une conclusion pour partie renouvelée.


  Les Plaisirs à Rome ne constitue pas une étude philosophique du concept de plaisir dans la Rome antique, bien que cet aspect de la question ne soit pas négligé. Il se veut plus modestement une investigation des divers plaisirs dont les Romains jouissaient dans leur vie quotidienne. Vu leur importance, nous pensons qu’à travers eux, le lecteur curieux de faits de civilisation pourra mieux connaître la mentalité d’un peuple aussi considérable dans l’histoire de l’humanité.


  Tout ce qui est dit dans ce livre repose sur une foule de témoignages littéraires ou archéologiques dont il n’était matériellement pas possible de donner toutes les références sans alourdir le texte. Les choix bibliographiques proposés en fin de volume doivent permettre d’approfondir tel ou tel point particulier qui aura retenu l’attention et de trouver d’autres références.


   


  « Il était une fois, dans une certaine ville, un roi et une reine. Ils avaient trois filles d’une très grande beauté, mais les deux aînées, si agréables qu’elles fussent à regarder n’avaient rien semble-t-il, qu’une louange humaine ne pût célébrer dignement, tandis que de la plus jeune la beauté était si rare, si éclatante, que pour en donnner une idée, pour en faire même un suffisant éloge, le langage humain était trop pauvre1. »


  Psyché, car tel était le nom de cette rayonnante beauté, apparut aux mortels comme une nouvelle Vénus et aucun fiancé ne voulait épouser cette divinité humaine. Désespérés, ses parents consultèrent l’oracle qui commanda de la parer comme pour un mariage et de l’exposer sur un rocher où un monstre viendrait s’en emparer. Les parents obéirent, tourmentés par la douleur, et le vent emporta Psyché au plus profond d’une vallée herbeuse où elle s’endormit. A son réveil, elle découvrit un palais magnifique, tout de marbre et d’or, entouré d’un jardin splendide. Elle passa tout le jour à découvrir ces merveilles. Le soir venu, quand l’obscurité eut enveloppé la chambre de son manteau de nuit, Psyché sentit une présence se glisser auprès d’elle, qui en fit sa femme. Puis ce mari inconnu se retira en lui demandant de ne pas chercher à le voir sous peine de le perdre à jamais. Les jours et les nuits passèrent. Psyché resplendissait de bonheur, mais commença bientôt à s’ennuyer des siens. Elle obtint, à force de prières, de recevoir la visite de sa famille. On lui fit grande fête, mais ses sœurs étaient fort jalouses. Elles semèrent le doute dans l’esprit de Psyché et finirent par lui faire avouer qu’elle n’avait jamais vu son monstre de mari. Puis elles la persuadèrent de cacher une lampe pour découvrir son époux lorsqu’il serait endormi et un rasoir pour le tuer. Ainsi fit Psyché, de retour dans son palais doré. Mais lorsque « la lumière eut éclairé tout le mystère du lit », elle vit de tous les monstres « le plus charmant, le plus délicieux, l’Amour lui-même, le dieu de grâce, gracieusement étendu ». Psyché, toute pâle et tremblante d’émotion, contemplait le corps nacré du bel adolescent, aux épaules ornées d’ailes aux longues plumes douces et blanches dont le tendre et délicat duvet ne cessait de frémir d’un mouvement léger. « Le reste du corps était lisse et lumineux, et tel que Vénus n’avait pas à regretter de l’avoir mis au monde. » Dans son trouble, Psyché laissa tomber une goutte de l’huile de la lampe. L’Amour (car c’était lui) s’éveilla et s’enfuit pour ne plus revenir. Psyché connut alors les pires tourments d’une vie solitaire. Vénus, jalouse, lui infligea de dures épreuves, mais l’Amour vint la sauver et obtint de Jupiter la permission de l’épouser. Le repas de noces fut une fête. « Les Heures mettaient partout l’éclat pourpre des roses et d’autres fleurs, les Grâces répandaient des parfums, les Muses faisaient entendre une musique harmonieuse. Apollon chanta en s’accompagnant de la lyre, Vénus, au son d’une belle musique dansa gracieusement… C’est ainsi que Psyché passa, selon les règles, sous la puissance de l’Amour, et lorsque le moment fut venu, il leur naquit une fille que nous nommons Volupté2. »


  La légende de Psyché crie l’amour de vivre et son auteur, Apulée, qui écrit au IIe siècle de notre ère pourrait tout aussi bien témoigner pour la sensibilité de notre époque. La preuve en est que son œuvre inspira nombre de nos écrivains dont Molière, et La Fontaine qui résuma l’esprit de cette histoire par un vers célèbre : « Aimez, aimez, tout le reste n’est rien. » Ce trait d’union que Psyché établit entre la sensibilité antique et la nôtre est la manifestation d’un même désir, recherché par chaque génération d’hommes depuis la création : celui de l’émancipation. L’homme part à la conquête du bonheur et l’action des premiers philosophes de l’antiquité fut celle de penseurs qui voulurent influencer la politique de leur cité pour améliorer l’existence de chacun et s’offrir comme guides sur la voie du bonheur. Mais la diversité des chemins suivis mit rapidement en évidence que ce bonheur des hommes tant désiré restait une chimère bien indéfinissable puisqu’inconnue. Sans doute ce bonheur relevait-il plus du domaine du divin que de l’humain. Tout au plus, les plus sages des philosophes entrevirent-ils le moyen d’accéder à la joie, cette paix de l’âme qui, comme le dit Jean Lacroix « naît d’un certain rapport entre le temps et l’éternité ». Cependant, le privilège de connaître cette joie de l’esprit ne fut le lot que de quelques-uns, comme Sénèque. Les autres, la multitude, se virent masquer cette connaissance par le voile illusoire des plaisirs. Car l’homme n’eut jamais assez de raison pour pouvoir se passer de ses instincts et il crut trouver le bonheur dans la satisfaction immédiate de ses appétits instinctifs. Certes, il existe des plaisirs raffinés et d’autres plus bas, des plaisirs de l’esprit et des plaisirs du corps, mais tous ont la caractéristique d’être superficiels, de relever du domaine de la simple sensation, de s’éprouver dans l’instant. La vie de plaisir n’est qu’une suite d’instants séparés et celle de Don Juan est à ce titre exemplaire : toute son existence n’est qu’une collection de plaisirs. En masquant l’absence du bonheur, le plaisir détourne de sa recherche par la fallacieuse illusion de sa présence. C’est pourquoi il apparaît bien aussi comme un étourdissement, dans lequel se réfugient les plus désespérés.


  Le plaisir prend donc l’aspect du cancer obligé de toute civilisation, mal que chacun prend pour un remède de l’existence mais qui contribue, à la longue, à sa déchéance. C’est précisément cet épanouissement de l’appétit de jouissance que nous avons voulu mieux connaître dans la civilisation romaine en prenant le terme de plaisir dans son sens le plus large, appliqué aux domaines les plus variés de la vie quotidienne, et que le latin nomme voluptas, du nom même de la fille d’Amour et de Psyché. Ce sont moins les analyses profondes des philosophes que les manifestations des plaisirs et leurs raisons d’exister chez l’homme de chaque jour, qui ont retenu notre attention. La quête des plaisirs constitue la préoccupation majeure des Romains de la fin de la République comme de l’Empire. Ils rejettent l’oppression de la morale et de la politique dont les élucubrations leur apparaissent artificielles et entravantes pour la satisfaction des désirs naturels de l’homme. La philosophie populaire à Rome proclamait déjà : la vie est courte, il faut en profiter.


  « Vertu, philosophie, justice, mots vides et ronflants ! L’unique félicité c’est de faire fête à la vie ; manger, boire, jouir de son bien, c’est cela vivre, c’est ne pas oublier que l’on est mortel. Les jours s’écoulent, la vie achève son cours irréparable. Et nous hésitons ? Que sert d’être sage et puisque notre âge ne sera pas toujours apte aux plaisirs, de lui infliger la tempérance ‒ tandis qu’il peut les goûter, tandis qu’il les réclame ‒ et par là d’anticiper la mort ; et tout ce qu’elle doit emporter, dès aujourd’hui l’anéantir pour son usage ? Tu n’as point de maîtresse, point de mignon pour rendre jalouse ta maîtresse ; tous les matins, tu sors le gosier sec ; tes soupers sont ceux d’un fils qui a l’intention de soumettre à son père ses comptes journaliers ! Ce n’est pas là vivre, c’est regarder vivre l’autre. Quelle folie de se constituer l’intendant de son héritier3 ! »


  Tels sont, selon Sénèque, les termes d’une doctrine réprouvée du plaisir et le philosophe conseille à son disciple de ne pas suivre ces préceptes. Mais Sénèque et Lucilius sont des hommes instruits qui savent dominer leurs instincts. Le peuple n’est pas apte à l’ascèse intellectuelle. Il lutte contre la mort qui apparaît comme un néant, il veut fuir et s’étourdir. Plus d’une inscription funéraire atteste cet état d’esprit, comme celle-ci :


  « Mon âge ? Dix-huit ans. J’ai vécu de mon mieux pour la joie de mon père et de tous mes amis. Amuse-toi ; ici la rigueur est extrême4. »


  Seule, la morale peut servir de garde-fou aux impulsions du désir. Cette morale, au service des dirigeants, qui fonde l’ordre social, ne tient pas compte de la nature lorsqu’elle détermine le bien et le mal et répand un nuage de méfiance sur tout ce qui suscite le plaisir. Cette lutte morale du pouvoir contre le plaisir s’illustre parfaitement dans l’évolution du culte d’une déesse qu’on ne peut ignorer lorsque l’on veut parler du plaisir à Rome : Vénus. Aujourd’hui Vénus est l’image même de la déesse de l’amour et du plaisir, celle qui, dans l’opéra-bouffe d’Offenbach fait « cascader, cascader la vertu ». Il n’en fut pas toujours ainsi à Rome, notamment aux temps prudes de la République. Pourtant Vénus fut très tôt assimilée à la déesse grecque Aphrodite, qui inspire à tous le désir sexuel et préside à la fécondité. Aphrodite déjà, chez Homère, est déesse de la beauté, idéal des charmes féminins et invite à la volupté. Mère d’Éros, elle a fait succomber à son charme des femmes aussi légendaires qu’Hélène, Médée, Pasiphae ou Phèdre. Nul ne pouvait résister à son profil parfait, à son sourire, à la fraîcheur de son teint, et la prostitution constituait une offrande à la déesse. A Rome, une telle divinité ne pouvait qu’effrayer les censeurs d’une république puritaine. C’est sans doute pourquoi Vénus dut attendre longtemps avant d’avoir un temple dans la Ville. C’est seulement en ‒ 295 que Vénus se vit dédier un premier temple que le fils du consul, Q. Fabius Gurges, fit ériger dans la vallée Murcia. Or ce temple fut construit avec l’argent des amendes payées par les dames romaines de la bonne société qui avaient exercé un commerce coupable de leur corps. Fallait-il qu’il y en eût ! L’épithète même donné à la déesse dans la dédicace du temple, « Vénus complaisante », laisse supposer que le fondateur de l’entreprise souhaitait inciter Vénus à ne plus se venger des matrones qui ne lui étaient pas assez dévouées en leur inspirant d’irrépressibles désirs. Ce n’était donc pas la déesse de l’amour que l’on voulait honorer, mais celle qui garderait chacun des débordements de la passion.


  Vénus restait avant tout, pour les dirigeants romains, la « mère », celle d’Énée, et par voie de conséquence, de tous les Romains, qui guidait et protégeait ses enfants. Chacun se plaisait à l’imaginer telle qu’Énée l’avait aperçue d’après le récit de Virgile, drapée dans sa glorieuse dignité : « Son coubrille de l’éclat d’un rose ; du haut de sa tête ses cheveux parfumés d’ambroisie exhalent une odeur divine ; les plis de sa robe coulent jusqu’à ses pieds5 ». A Pompéi, sur une fresque de la via dell’Abondanza, Vénus est représentée vêtue d’une longue tunique et d’un manteau mauve et se tient dans une attitude majestueuse. Elle porte un diadème d’or et dans la main droite un rameau d’olivier tandis que la main gauche tient un sceptre. De part et d’autre de la déesse, de petits Amours ailés offrent, l’un une couronne de feuillage et l’autre une palme. Nous sommes loin de la Vénus de Milo.


  La deuxième guerre punique permit d’introduire peu à peu à Rome, un aspect moins conformiste de la déesse. Avec la conquête de la Sicile, lors de la première guerre punique, les Romains étaient entrés en possession du mont Eryx sur lequel s’élevait un sanctuaire dédié à Vénus. Du point de vue politique et religieux, ce culte sicilien du mont Eryx revêtait une importance toute particulière : c’est de là en effet que l’offensive romaine avait été lancée avec succès contre les Carthaginois : Vénus apparaissait bien comme la mère protectrice du peuple romain. Lorsque la situation parut désespérée, dans la deuxième guerre contre Carthage, les Romains eurent l’idée d’« appeler » à Rome la Vénus du mont Eryx pour obtenir une nouvelle fois son aide bénéfique. Cependant ce culte sicilien, à caractère fortement oriental, était servi par des esclaves de la déesse qui se livraient à la prostitution. Introduire à Rome un culte aussi peu moral effrayait les autorités qui, cependant, considérèrent, en ces temps incertains, que la victoire n’avait pas de prix, pas même celui de la vertu. Certes les sénateurs prirent des précautions en essayant d’équilibrer ce culte turbulent par un autre, rendu à l’Esprit. Néanmoins, avec la Vénus Erycine, c’est l’amour-passion, la débauche immorale que l’on reconnaissait officiellement. D’ailleurs les sénateurs ne tardèrent pas à consacrer avant même la fin de la seconde guerre punique une statue à une autre Vénus, Vénus Verticordia, celle qui « détourne les cœurs » des plaisirs immoraux, afin de conjurer la débauche et d’éloigner toute tentation chez « les vierges et les femmes mariées ». Une enquête fut même lancée pour rechercher parmi les femmes les plus vertueuses de Rome, à qui reviendrait le privilège de consacrer la statue. On n’en trouva que cent qui pussent répondre à l’appel de la vertu. Un tirage au sort et l’examen des qualités individuelles permirent enfin de désigner celle qui devrait rester dans les mémoires comme le symbole de la chasteté : Sulpicia.


  La rivalité des deux Vénus, celle du plaisir, la Vénus Erycine, et celle de la vertu, la Vénus Verticordia, est bien à l’image de l’évolution des mœurs à Rome et de la lutte du plaisir contre la morale, comme nous le verrons plus loin. La victoire de la divinité du plaisir fut éclatante : elle symbolisait le triomphe d’une nouvelle philosophie de l’existence sur la rigueur et l’austérité de la tradition. Comme le dit Ovide « elle gouverne le monde entier et en est la plus digne ; elle possède un royaume qui ne le cède à celui d’aucun dieu, elle donne des lois au ciel, à la terre, aux ondes dont elle est née et c’est l’amour qu’elle inspire qui perpétue toutes les espèces6 ». Elle préside aux fêtes du mois d’avril et ses plus dévouées admiratrices sont les courtisanes qui dansent nues le jour de la fête de Flore. Mais Vénus n’est pas seulement, en ce premier siècle avant notre ère, celle qui déchaîne la passion amoureuse, elle est d’une manière plus générale celle qui favorise toutes les entreprises et assure le succès : dans les affaires, au jeu (la meilleure combinaison aux dés s’appelle « le coup de Vénus ») et même à l’armée. Plus encore qu’une déesse des plaisirs, elle devient celle du plaisir de vivre et de la réussite. Les plus grands chefs de l’armée et hommes politiques de ce premier siècle se sont placés sous sa protection : Sylla, Pompée et surtout César qui prétendait même descendre d’Énée, donc de Vénus et consacra un temple à la déesse au centre du Forum qu’il fit construire derrière la Curie. Quand Auguste réorganisa la religion, il unit les dieux qui symbolisaient la destinée de Rome et de l’Italie : Vénus, la mère d’Énée et Mars, le père de Romulus que Rutilius Namatianus honorera encore du terme d’« auteur du genre humain7 » à l’heure extrême où la grandeur païenne sombrera dans la nuit de l’histoire.


  La religion de Vénus épouse donc l’évolution de la civilisation romaine et traduit bien le passage de la dévotion collective pour la cité à l’individualisme qui permet à chacun de rechercher son propre plaisir. Cette transformation explique la popularité grandissante de Vénus à qui les jeunes filles, à la veille de se marier, allaient demander de leur accorder l’amour, tant il est vrai que l’amour seul semble capable d’assurer, avec la procréation, le miracle de l’immortalité.


  « Aimez demain, si vous savez l’amour, aimez demain, si vous n’en savez rien. » dit le refrain d’une prière adressée à Vénus, retrouvée au XVIe siècle et attribuée à Florus.


  Dans cette perspective, connaître les plaisirs dont jouissaient les Romains, devient une nécessité pour qui veut comprendre l’homme qui fréquentait le forum antique. A travers les désirs, les jouissances des hommes, c’est toute la mentalité romaine qui se révèle à nous, et il faut se garder de se limiter aux seuls plaisirs célèbres que la civilisation chrétienne mit en évidence pour accuser les tares de l’antiquité, mais prendre en compte les plaisirs du peuple comme ceux des riches, les plaisirs collectifs comme les privés, les plaisirs quotidiens comme les occasionnels, ceux de la ville comme ceux de la campagne, ceux de l’homme comme ceux de la femme. Car le but de l’existence, c’est « jouir de la vie véritable » comme le dit Martial, ce qui n’est guère « endurer les tourments des procès ou les ennuis des forums8 » mais plutôt passer son temps en promenades, en causeries, aux thermes ou dans les banquets, au spectacle ou… dans les lupanars. Mais comment pareil idéal put-il devenir celui des valeureux descendants de Romulus ?

  


  1 Apulée, Métamorphoses, IV, 28, 1.


  2 Idem, VI, 23.
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  5 Virgile, Énéide, I, 402-404.


  6 Ovide, Fastes, IV, 91-94.


  7 Rutilius Namatianus, De Reditu Suo, 67-68.


  8 Martial, Epigrammes, V, 20.


  Plaisir et morale dans la société romaine


  Mis à part les clichés faciles qui nous représentent les Romains mollement attablés devant de plantureux festins à l’issue d’une journée de complète oisiveté, l’idée de plaisir semble fortement étrangère à la morale romaine. La question est alors de savoir comment peu à peu une société rigide, intransigeante sur ses valeurs morales en est arrivée à laisser au plaisir une place prépondérante au point que les empereurs ne durent souvent leur popularité qu’à la qualité des divertissements qu’ils offraient au peuple.


  A l’origine, le Romain est un soldat et un paysan. Travail acharné, frugalité et austérité formaient les trois règles de vie majeures de ces hommes de la terre qui pouvaient, comme Cincinnatus, et sans transition, passer du labour de leur champ à la direction des affaires de l’état, sauver leur patrie et retourner aussitôt à leur charrue. Ce style de vie est celui d’hommes entièrement dévoués à la communauté, prêts à sacrifier jusqu’à leur vie pour le bien commun. Leurs héros s’appelaient Clélie, Horatius Coclès ou Camille et leur existence trouvait sa raison d’être dans ces exemples héroïques qu’ils avaient pour devoir de suivre. N’est-ce pas là, d’ailleurs, le mode de vie d’un Caton le censeur dont Plutarque nous dit qu’il avait reçu une éducation sévère et tirait sa force et sa robustesse du fait d’être accoutumé dès son jeune âge « à travailler de son corps et à vivre sobrement… » ? Caton a incarné pour des générations de Romains le type même de l’homme incorruptible et sans faiblesse, originaire de la campagne. Il n’hésitait pas à labourer ses champs en compagnie de ses esclaves et prenait ses repas avec eux. Sa dureté envers les autres et envers lui-même confinait parfois à l’inhumanité lorsqu’il interdisait à ses fermiers de perdre leur temps à se promener ou à bavarder ou qu’il se débarrassait d’un esclave malade parce qu’il ne voulait pas nourrir une bouche inutile. Mais, comme le note Plutarque, déjà à l’époque de Caton « il s’en trouvait bien peu qui voulussent labourer la terre avec leurs propres mains, comme faisaient les anciens, souper petitement, dîner sans feu ni appareil de cuisine, ni qui se contentassent d’une robe simple et d’un logis tel quel1 ».


  Cette morale-là, favorable à un certain puritanisme, et hostile à la spéculation intellectuelle rejetait le luxe et la vie facile. C’était une morale de l’énergie. Le paysan connaissait le prix du travail et luttait contre le gaspillage qui eût entraîné pour lui la misère. C’était aussi une morale de la nécessité.


  Le fondement de cette morale, c’est la famille. Elle se compose du tout-puissant pater familias, de sa femme, des enfants, des esclaves et des êtres divins. Elle rassemble les éléments naturels et surnaturels dont la communion confère à la famille sa cohésion et à chacun sa force. La notion de foyer est à prendre au sens fort. Vesta, esprit de la flamme, veille sur lui, tandis que les Pénates assurent la subsistance et que le Lar protège la demeure. Les esclaves eux-mêmes participent au culte du Lar et le maître se relie aussi au surnaturel par son « génie », dieu personnel qui veille sur lui dès sa naissance et partage sa destinée. Cette importance de la maison, temple de la famille, et sa justification morale, Cicéron les invoquera lorsqu’il plaidera pour récupérer sa propre demeure : « qu’y a-t-il de mieux protégé par un sentiment religieux que la maison du citoyen ? Voici son autel, son foyer, ses dieux Pénates, voici où il conserve tous les objets de son culte, où il accomplit tous les rites de sa religion : la maison est un refuge si sacré que personne ne peut l’en arracher de force ». Elle est aussi le cadre de l’éducation des enfants, dans le respect des traditions nationales et familiales. Les ancêtres des grandes maisons sont autant d’exemples pour les descendants qui s’efforcent de les imiter. Rappelons-nous combien Caton d’Utique se voulait héritier du vieux Caton, ou comme Brutus, l’assassin de César évoquait son ancêtre, le premier consul de la République. Rares étaient ceux qui arrivaient aux fonctions suprêmes s’ils n’étaient issus d’une famille noble et des hommes comme Cicéron ont toujours souffert d’être considérés, avec une nuance de mépris, comme des « hommes nouveaux ». Certaines familles anciennes tiraient même gloire de faire valoir le trait de caractère dominant d’un ancêtre qui devenait, en quelque sorte, un label d’authenticité et de qualité : pour les uns, c’était l’austérité, pour d’autres la fermeté de caractère. Nous avons donc affaire à une morale de tradition.


  Salluste a sans doute raison de dire qu’à la rigueur de sa morale Rome doit son expansion extraordinaire. Ainsi formé dans l’austère tradition, le Romain devient un soldat efficace. L’année se divise en deux périodes, celle de la paix réservée à l’agriculture, et celle consacrée à la guerre de mars à octobre. Un écueil à éviter cependant : le relâchement de l’armée quand elle ne combat pas. Le repos du soldat peut nuire à son ardeur guerrière. La ville, notamment, constitue un danger pour le militaire et certains chefs comme Papirius Cursor veillaient de près aux distractions de leurs hommes. Chacun connaît le texte dans lequel Tite-Live explique le tort qu’a eu Hannibal de faire hiverner ses troupes à Capoue. Les délices bien connus de cette cité sont, pour l’historien, une des causes majeures de l’amollissement des troupes carthaginoises.
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